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ée l'or, soit dix points au-dessous de la cote offi-

cielle. Si cet état de choses continue, il faudra re-

lever la cote officielle. Chaque nouvelle déprécia-
tion de l'argent aggrave la crise des affaires.

Le Venezuela et les puissances

Le président Roosevelt, pressenti par le banquier

Seligmann, n'a pas jugé qu'il fût possible d'enga-

ger la responsabilité des Etats-Unis en donnant leur

garantie à l'emprunt proposé pour désintéresser les

créanciers anglais et allemands du Venezuela. Les

Etats-Unis, tout en souhaitant que les questions
actuelles s'arrangent sans que la Grande-Bretagne

et l'Allemagne aient recours à des solutions extrê-

mes, ne se soucient point de se trouver mêlés, aux

difficultés financières des républiques sud-améri-

caines.
Cela ne change rien, du reste, à la position que le

gouvernement américain a assumée la neutralité

pourvu que l'intégrité territoriale du Venezuela soit

respectée, auquel cas la doctrine de Monroe n'est

pas applicable.
On ignore si l'Angleterre et l'Allemagne ont fait

parvenir à Washington des déclarations précises
sur les mesures qu'elles comptent prendre, mais il

ne paraît pas douteux, en présence de la concentra-

tion des forces navales allemandes dans les eaux

vénézuéliennes, qu'elles prendront au besoin un ca-

ractère coercitif.

L'Allemagne a déjà dans ces eaux la grand croi-

seur Vineta, le petit croiseur Falke, les canonnières

Panther et Gazelle, les navires-écoles Charlotte et

Siosch; représentant au total 17,000 tonnes de dépla-
cement et portant 78 canons, dont 44 à tir rapide,
57 mitrailleuses et 2,000 hommes d'équipage.

Avec les trois petits croiseurs Amazone, Ariane et

Niobé, qui ont reçu l'ordre de partir de Kiel, l'Alle-

magne disposera de la plus grande force navale

qu'elle ait jamais eue dans les eaux américaines

neuf navires de guerre.
Les colonies anglaises des Antilles, notamment

la Trinité, qui souffrent le plus de la crise vénézué-

lienne et du blocus de l'Orénoque, poussent la mé-

tropole britannique à intervenir.
Le Venezuela n'a tenu aucun compte des protesta-

tions de l'Angleterre contre la saisie de quatre navi-

tes anglais dans l'Orénoque. Le Venezuela ne sau-

Tait
se plaindre

du refus des puissances de recon-

naître 1 état de blocus de l'Orénoque, car cette re-

connaissance aurait entraîné celle des révolution-

naires comme belligérants, et fait fermer les ports
de la Trinité aux vaisseaux vénézuéliens.

Quant à la situation intérieure du Venezuela, on

apprend de la Trinité que le président Castro remet

en liberté beaucoup de prisonniers politiques, et cher-

che un compromis avec l'insurrection.
D'autre part, un agent révolutionnaire mande que

les rebelles sont au nombre de treize mille, etqùe la

guerre continue, mais que si l'Angleterre et l'Alle-

magne attaquaient le Venezuela, les révolutionnai-

res feraient cause commune avec le gouvernement
du Venezuela pour repousser l'étranger.

Un télégramme de Caracas annonce que les trou-

pes du gouvernement, après avoir réoccupé Barce-

Iona, évacuée parles insurgés, marche sur Ciudad-
Bolivar, port de l'Orénoque, qui reste entre les

mains des révolutionnaires.

L'anarchie règne dans toute cette région le fleuve

.est bloqué, les navires qui cherchent à y pénétrer
essuient le feu des Vénézuéliens les étrangers sont

frappés d'impôts de guerre; la ville de Ciudad-Bo-

livar est en proie à la famine et à une épidémie de

ieriberi. La Compagnie de navigation américaine

de l'Orénoque n'attend que des ordres pour envoyer
un vapeur porter des secours à la population sous

le pavillon américain.

C'est ce blocus de l'Orénoque que l'Angleterre et

l'Allemagne ont pour but de rompre par la démon-

stration navale qui se prépare.

On assure que le général Velutini, ancien ministre

de la guerre, qui commande les forces gouverne-
mentales dans l'Est, serait nommé ministre du Vë-

nezuela en France.
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LA reprise DES TRAVAUX DE CONSTRUCTIONS

meuves, La Dépêche de Brest publie, dans son

numéro du 30 novembre, le texte du télégramme

suivant, arrivé la veille dans ce port

Il est revenu aux oreilles du ministre que ses in-

structions" concernant les constructions avaient été mal

interprétées.
Le ministre a l'honneur de faire connaitre qu'il y a

Jieu de reprendre le service normal de la surveillance
en ce qui concerne les cuirassés Démocratie, Justice et
Vérité.

La dépêche du ministre de la marine parle d'une

mauvaise interprétation des instructions qu'il avait

données pour la reprise des travaux; il résulte de

nos renseignements que ces instructions n'étaient

pas parvenues aux intéressés.. Les instructions

.n'auraient donc pas été mal, interprétées, mais n'au-
raient pas été reçues..

X.A VIE A LA CAMPAGNE
).

LES CHAMPS ET. LES BÊTES

Emploi des engrais de commerce dans la culture du
blé (Suite).

J,e sol maison d'habitation du blé, le sol garde -man-
ger du blé. Ce qu'il faut mettre dans le garde-
manger. Les engrais de commerce.– Le fumier de
ferme. L'azote, l'acide phosphorique, la potasse.

Cuisine nécessaire.
Actualités. Arrêt de la cour de Nîmes à propos de

la destruction des nids d'hirondelles.
Un merle blanc. -t..

J'ai indiqué les façons à donner au sol et les nom-

breuses préparations à lui faire subir, afin d'en faire

un logement irréprochable, pour les plantes et en

particulier pour le blé.

Mais le sol ne sert pas seulement de logement

aux plantes, il leur sert aussi de garde-manger.

Voyons donc ce que nous devons mettre dans le

garde-manger afin d'assurer au blé tous les ali-

ments dont il a besoin pour fournir une bonne ré-

colte.

Car, pour grandir, faire son épi et mûrir son grain,

le blé, comme l'homme et les animaux, a besoin

dé manger, et, comme à l'homme et aux animaux,
il lui faut une nourriture abondante, variée et ap-

propriée.
L'homme a le pain qui le nourrit, la viande

qui le fortifie, les légumes et les fruits qui le

rafraîchissent, le vin qui l'excite et qui l'en-

traîne.

De même il faut au blé les aliments variés, c'est-

à-dire les divers engrais qui font, celui-ci pousser

la paille et les feuilles, celui-là former l'épi, cet au-

tre mûrir le grain. Et quand la terre ne contient pas

naturellement, en quantité suffisante pour les four-

air durant un grand nombre d'années sans s'épui-

ser, tous, les éléments nécessaires de la récolte que

l'on veut obtenir, il ne faut pas manquer de les lui

apporter sous forme d'engrais.

Autrefois, les paysans ne savaient pas le premier

jnot de cette question des engrais, et les marchands
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LA MUSIQUE

A l'Académie nationale de musique Bacchus, ballet en
trois tableaux, de Georges Hartmann, d'après Mer-
met, musique de M. Alphonse Duvernoy. Concerts
au Châtelet et au Nouveau-Théâtre.

C'est un beau sujet que Bacchus. La religion
mystérieuse dont Dionysos est le dieu unique,'
l'exaltation spirituelle et matérielle à la fois qui
en est le principe, le délire sacré, la triom-

phante ivresse, la violence émouvante, ce que
Nietzsche appelle l'ouragan de vie ardente du

songe dionysien », l'excès dans la joie et dans

la douleur, le sombre et puissant mélange
des images de fêtes et de ténèbres, des

idées de l'orgie et de la mort tout -cela

compose un des mythes les plus profon-
dément et les plus fortement lyriques que
l'humanité ait conçus d'autant plus naturelle-
ment lyrique, que la musique et la danse y sont
souveraines non point la sereine musique apol-
limenne ni la danse décente des Muses, mais
celles que le furieux tournoiement des ondes du

rythme anime jusqu'à la folie. Ce Bacchus-là a

rempli l'antiquité du tumulte de son orgie et de
la lueur de ses flambeaux; il a parcouru l'Eu-

rope et l'Asie et, sur les bords du Gange, il a

rejoint son frère indien, Soma, Soleil de la nuit,
Dieu de l'ivresse et Dieu des morts. L'Opéra a

représenté, la semaine dernière, un Bacchus.
C'est tout autre chose.

Darsatha, roi de l'Inde, est cruel et débauché.
11 est épris de la prêtresse Yadma, qui le mé-

prise. Pour châtier son dédain, il la fait char-

ger de chaînes. Un saint anachorète exhorte le
roi à quitter sa vie de plaisirs coupables, à sau-
ver son royaume et son peuple. L'Inde est en-

vahie, par, Bacchus. Une seule personne peut la
délivrer: c'est Yadma, la prêtresse enchaînée.
Elle ira dans le camp ennemi lorsqu'elle aura
charmé le chef vainqueur par ld. douceur de ses

«yeux,
« sa main lui versera le poison libéra-

d'engrais de ce temps-là qui, tous ou à peu près

tous, étaient des charlatans et faisaient parcourir
les campagnes par leurs commis-voyageurs,

n'avaient pas grand'peine à abuser de leur igno-

rance et à les tromper outrageusement. Et ils les

-trompaient non seulement sur le prix de la mar-

chandise qu'ils leur vendaient trois ou quatre fois

plus qu'elle ne valait, mais, ce qui était bien plus

malheureux, trop souvent sur la qualité du prétendu

engrais qui n'était que de la poussière sans vertu,

de sortent qu'ils perdaient alors non seulement leur

argent, mais leur récolte.

Ces tromperies infâmes ne sont plus possibles. On

a fait des lois et pris des mesures pour y mettre un

terme. Dans tous les départements on a créé des

syndicats pour l'achat des engrais le plus petit

cultivateur peut faire partie moyennant une coti-

sation de vingt sous par an. A la tête de ces syn.

dicats sont des gens aussi instruits en matière

d'engrais que les fabricants d'engrais eux-mêmes.

Ce sont ces- gens instruits qui achètent pour
le compte des cultivateurs syndiqués tous les

engrais dont ceux-ci ont besoin, d'après un tarif qui

est, deux fois par an, soumis à l'adjudication. Et

comme les directeurs de ces syndicats ont des labo-

ratoires où ils font l'analyse des engrais qui leur

sont livrés, il en résulte que, moyennant une coti-

sation de vingt sous par an, tous les cultivateurs,

les plus petits comme les plus gros, sont aujour-

d'hui certains de n'être plus trompés ni sur le prix,

ni sur la qualité des engrais qu'ils veulent em-

ployer.

Grâce aux syndicats agricoles, aux professeurs

d'agriculture, aux concours cantonaux qui, tous les

ans, réunissent les cultivateurs de chaque arrondis-

sement, l'emploi des engrais de commerce se déve-

loppe de plus en plus et serait bien plus considé-

rable encore si toute notre population agricole con-

naissait les bienfaits qu'elle en peut attendre.

Je n'ai pas besoin de dire que les connaissances

élémentaires que je vais rappeler ici, afin de répon-

dre à la demande qui m'a été faite, ne sont pas pour
les gros cultivateurs propriétaires ou fermiers

qu'une longue et intelligente pratique a mis au

courant de ce que je pourrais leur apprendre.

Je ne m'adresse qu'aux petits propriétaires ou fer-

miers ainsi qu'aux métayers, au milieu desquels je
vis et qui sont sans exception tous lés mêmes.

Dès qu'ils eurent constaté les effets merveilleux

obtenus, à l'aide du noir animal d'abord, et du phos-

phate ensuite, sur les défrichements de landes qui
se firent chez nous, il y a une quarantaine d'années,
sur la plus vaste échelle, tous se mirent, sans hési-

ter, à employer ces engrais de commerce, malgré

les prix relativement élevés auxquels ils se ven-

daient à cette époque.
Mais après les deux premières récoltes prises sur

défrichement, ils s'aperçurent bientôt que ces mêmes

engrais ne produisaient plus aucun effet. Ils chau-

lèrent alors ou marnèrent leurs terres mais, à leur

grande surprise, l'effet des phosphates devint en-

core moindre. Ils allaient donc très rapidement re-

noncer à leur emploi, quand les savants trouvèrent

le moyen de faire avec ces phosphates une cuisine

qui les transforma en superphosphates, et sous cette

forme nouvelle, ils donnèrent dans tous les terrains

et, non seulement sur le blé dont ils favorisaient la

grenàison et hâtaient la maturité, mais encore sur

toutes les autres récoltes et particulièrement sur les

prairies, des résultats excellents.

Seulement, on peut dire que, parmi les nombreu-

ses sortes d'engrais qui se trouvent actuellement

dans le commerce et dont les éléments de fertilité

qu'ils contiennent sont très différents les uns des

autres, les superphosphates sont les seuls qui, jus-

qu'à ce jour, aient réellement gagné la faveur des

petits cultivateurs. •

Et l'on peut dire avec la même certitude que
tout en reconnaissant parfaitement l'heureuse in-

fluence des superphosphates, l'immense majorité,

pour ne pas dire la totalité des petits cultivateurs

ignore absolument à quels éléments il faut l'attri-

buer.

A part quelques-uns dont le nombre tend, il est

vrai, tous les jours à s'accroître, et auxquels les

prodigieux résultats fournis parle nitrate de soude

répandu au printemps en couverture sur des blés

souffreteux ont clairement démontré que ce nitrate

contient autre chose que le superphosphate, tous

les autres restent convaincus que tous les engrais

de commerce se valent et, qu'à poids égal et sur-

tout quand ils portent le même nom, le meilleur

marché est toujours le plus avantageux à pren-

dre..

Et alors il en résulte de belles opérations comme

la suivante

.Dans le superphosphate, il n'y s ^j^un élément

ayant de la valeur, c'est l'acide phosphorique, et cet

acide phosphorique a lui-même d'autant plus de va-

leur qu'il se dissout plus facilement.

Eh bien! le syndicat de mon département qui

compte plus de dix mille adhérents met à leur dis-

position plusieurs types de superphosphates dont

je citerai, seulement, le plus riche et le plus pau-

vre.

Le plus riche porte le n° 12. Il contient 17 0/0
d'acide phosphorique, et il est soluble dans l'eau,

ce qui est la plus haute qualité. Il se vend 8 francs

les 100 kilos. J'ai donc 17 kilos d'acide phosphori-

que pour 8 francs, ce qui met le kilo à 47 cen-

times.

Le plus pauvre porte le n° 10. Il ne contient que
10 0/0 d'acide phosphorique et il n'est soluble que
dans le citrate, ce qui est une qualité inférieure au

précédent. Il se vend 5 fr. 50 les 100 kilos. J'ai donc

10 kilos d'acide phosphorique pour 5 fr. 50, ce qui

met le kilo à 5S,ceniimes.

D'où il résulte que, dans le n° 10, le kilo d'acide

phosphorique, tout en étant de qualité inférieure,

se vend 8 centimes déplus, que dans le n° 12.

Ce n'est pas tout.

Avec 500 kilos du n° 10, je mets dans mon champ
50 kilos d'acide phosphorique qui mecoûtent27fr.50,

plus les frais de transport et d'épandage dans le

champ sur 500 kilos.

Avec 300 kilos du n° 12, je mets dans mon champ
51 kilos, d'acide phosphorique qui me coûtent 24 fr.,

l'engrais est plus soluble, c'est-à-dire meilleur, et

je n'ai à transporter et à répandre que 300 kilos au

lieu de 500, soit encore, de ce chef, 2/5 d'économie.

Eh bien, je ne cohnais.pas dans marôgion un seul

métayer qui n'emploie le n° 10 de préférence au

n° 12. Quant à l'ensemble du département, je n'ai

pas les chiffres sous les yeux, mais je suis certaine-

ment au-dessous de la vérité en disant que le syn-
dicat fournit, chaque année, dix fois plus du pre-
mier que du second.

J'ai tenu à exposer dans ses moindres détails la

teur »..Yadma refuse d'abord la mission qu'on
lui confie mais bientôt, cédant aux prières de

tous, elle accepte, elle se dévoue au salut de la

patrie. Soudain des .fuyards paraissent, pour-
suivis par des guerriers étrangers. Ce sont les

guerriers de Bacchus .c'est Bacchus lui-même,
monté sur un éléphant. Et Yadma, frémissante,
reconnait en cet envahisseur dont elle a juré la

mort le héros qu'elle aimait en rêve. Tel est le

premier tableau. Le deuxième représente la

tente de Bacchus. On a conduit vers lui Yadma,
dont la beauté l'enchante. Yadma lui verse le

poison. Mais au moment où il va vider lacoupe
funeste, là prêtresse, oubliant son sermentpour
son amour, la lui arraché des mains, et lui con-

fesse le forfait qu'elle devait accomplir. Bacchus

lui pardonne. Ils se jurent un éternel amour.

Troisième tableau. Le camp de Bacchus. Fête

du vin. Naissance de la vigne. Danses et diver-
tissements. Les Indiens, conduits par l'anacho-

rète, tentent de profiter de la fête pour surpren-
dre Bacchus et son armée. Ils sont vaincus. Ils

demandent grâce. Yadma, à qui Bacchus remet

leur destinée, leur rend la liberté. Danses. Apo-
théose de Bacchus et de Yadma.

Il n'est peut-être pas nécessaire d'indiquer que
cette petite histoire n'a rien à voir avec le

mythe dionysien. Bacchus n'yestqu'un dieu d'o-

pérette, et bacchanale y. est pris dans le sens de

cancan. Il n'est pas nécessaire non plus d'in-

sister sur l'insignifiance de la fable: vous l'aper-
cevez assez par vous-mêmes. La pièce compre-
nait d'abord cinq tableaux entre la répétition

générale et la première représentation, deux
d'entre eux ont été coupés ils n'ont fait défaut

à personne. Des trois qui demeurent, les deux

derniers n'ont pas d'action du tout il ne s'y

passe rien on n'y fait que danser; et c'est d'ail-
leurs ce qu'on peut faire de mieux. Dans le pre-
mier, par compensation, il se passe trop de

choses; et la pantomime est d'une obscurité
à défier toute espérance. Si vous croyez qu'il
est facile, même à un fakir, d'exprimer par
gestes que l'Inde est envahie par Bacchus,
et qu's'àe ne peut être sauvée que par une prê-
tresse, laquelle ira trouver Bacchus, se fera

aimer de lui et profitera de cet amour pour

l'empoisonner; si vous croyez qu'il est facile,
même à une prêtresse, d'exprimer, toujours

par gestes, que le personnage qu'elle voit assis

sur un éléphant en carton est précisément oelut

coûteuse économie à laquelle se laissent aller nos

paysans par suite de leur ignorance profonde de la

composition des engrais de commerce. Je ne vois,

quant à moi, qu'un seul moyen de leur ouvrir les

yeux, c'est de leur apprendre une bonne fois de

quels éléments le blé se nourrit, comment de son

vrai nom s'appelle chacun de ces éléments, quel

est sonrôle dans l'alimentation du blé, quelle quan-

tité il en faut pour produire un hectolitre de blé,

enfin en quelle quantité et à quel prix les divers en-

grais qui nous sont offerts dans le commerce peu-

vent nous fournir chacun d'eux.

Je ,ne m'arrêterai donc pas à cette objection que
les mots d'azote, d'acide phosphorique et de potasse

que je vais employer sont nouveaux pour eux et

qu'ils ne les comprendront pas. C'est à moi de les

leur expliquer assez clairement pour qu'ils les com-

prennent. Ce n'est qu'un premier pas à faire. Les

mots de « phosphate » et de « superphosphate »

étaient également nouveaux, il y a trente ans et

même vingt ans, et, maintenant, ils sont employés
tous les jours dans le langage courant des campa-

gnes.

J'ai dit plus haut que pour grandir, faire son

épi et mûrir son grain, il faut au blé, comme à

l'homme, une nourriture abondante, variée et ap-

propriée-
Cette nourriture se compose de trois éléments qui

se nomment l'azote, l'acide phosphorique et la po-

tasse.

Il y a bien un quatrième élément qui est égale-

ment indispensable c'est la chaux. Mais, dans tous

les terrains calcaires, dans tous la terrains où l'on

rencontre de la pierre à chaux, celle-ci se trouve en

si grande quantité qu'il y en a toujours beaucoup

plus qu'il n'en faut cour la nourriture du blé. Et,

dans les sols qui en sont dépourvus, il faut pour

les ameublir et les mettre en bonne condition de

culture, apporter, à titre d'amendement, la chaux par

quantités si massives, que nous n'avons point à nous

en occuper, au point de vue engrais pour l'alimenta-

tion du blé.

Enfin, beaucoup d'autres substances entrent en-

core dans la composition du blé, mais elles se trou-

vent en quantité si considérable dans la presque
totalité des terres labourables que nous les laisse-

rons également de côté.

Nous nous occuperons donc exclusivement et uni-

quement de l'azote, de l'acide phosphorique et de la

potasse qui sont, en effet, les seuls éléments fertili-

sants qui donnent lieu au commerce des engrais.

L'azote, l'acide phosphorique et la potasse sont

la nourriture du blé, comme le pain, la viande et le

vin sont la nourriture de l'homme.

L'azote contribue surtout à la végétation de la

tige et des feuilles, l'acide phosphorique et la po-
tasse assurent, de leur côté, la rigidité de la paille

qu'ils prémunissent contre la verse, et ils concou-

rent puissamment à la production du grain, à sa

bonne qualité et à sa maturité précoce.
Les engrais de commerce les plus employés, et

dont je conseille, d'ailleurs, à part de rares excep-

tions, exclusivement l'usage, ne contiennent, selon

leur nature, qu'un seul des trois éléments indiqués

ci-dessus.

Le sul fate d'ammoniaque et le nitrate de soude ne

contiennent que de l'azote.

Les phosphates, les superphosphates, les scories de

déphosphoration ne contiennent que de l'acide phos-

phorique.
Le sulfate de potasse, le chlorure de potassium, la

kaïnite ne contiennent que de la potasse.

Je parlerai tour à tour de chacun de ces engrais,

pour indiquer seulement la quantité de l'élément

qu'ils représentent, le prix auquel ils l'apportent au

cultivateurs et les circonstances dans lesquelles il

-convient de les employer.

Je dis que' l'azote, l'acide phosphorique et la po-

tasse sont au blé ce'que le pain, la viande et le vin

sont à l'homme.

Or, le fumier de ferme contient à la fois l'azote,

l'acide phosphorique et la potasse. Il a donc en lui

tout ce qu'il faut, sans qu'il soit besoin d'y rien

ajouter, pour produire le blé. C'est ce qu'on appelle
un engrais complet. Aussi le fumier de ferme est-il

par la raison qui précède et parbien d'autres encore

le plus précieux de tous les engrais.

D'abord, le fumier de ferme, tout en étant le meil-

leur des engrais, est celui qui coûte le moins cher

au cultivateur. Non pas si le cultivateur était obligé

de l'acheter, car il serait alors le plus cher de tous.

Mais il est fabriqué à la ferme et formé de matières

que, pour la plupart, on ne pourrait utiliser autre-

ment. Les déjections des animaux constituent, en

effet, de beaucoup, la partie la plus fertilisante du
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dantes et plus riches que les animaux sont eux-

mêmes mieux et plus abondamment nourris. Mais

la nourriture du bétail doit être amplement cou-

verte par le travail qu'il fournit, s'il s'agit d'ani-

maux de travail ou par le profit qu'on en tire, s'il

s'agit d'animaux d'élevage ou de boucherie.

Les déjections qui sont dans le fumier et qui lui

donnent presque toute sa valeur ne coûtent donc

rien au cultivateur. Il n'a ainsi à compter dans le

prix de revient de son fumier que le prix de la paille

qu'il y emploie, et ce prix est d'autant moins élevé

dans la plupart des cas qu'on en trouve très diffici-

lement la vente et, qu'à moins d'être dans le voisi-

nage d'une grande ville, les gros frais de transport

lui enlèvent la moitié de sa valeur.

Le fumier de ferme a encore sur les engrais de

commerce un autre avantage énorme. C'est, qu'é-

tant appliqué par grandes masses, trente, quarante

et cinquante mille kilos, par exemple à l'hectare,

au lieu de deux, trois, quatre et cinq cents kilos que

l!on emploie quand on a recours aux engrais de

commerce, il est bien plus facile de l'épandre plus

également sur la surface du champ, de manière

que tous les grains de blés trouvent à leur portée

toute la nourriture qui leur est nécessaire.

Enfin, cette grosse masse de fumier incorporée à

la terre exerce encore une action bienfaisante d'une

autre nature, mais de la plus haute importance.

C'est, en se décomposant, de former un terreau qui
contribue si énergiquement au bon ameublissement

et à l'amélioration du sol que l'on dit son action

quinze fois plus efficace que celle de la chaux à

quantité égale.
Le cultivateur doit donc apporter toute son atten-

tion et tous ses efforts à faire le plus de fumier pos-

sible, car on peut dire que de la quantité et de la

qualité du fumier qui se fait dans une ferme dé-

pend en grande partie sa prospérité. On n'en sau-

rait donc jamais trop faire, et si des circonstances

particulières, telles qu'une disette de foin et de

paille, s'opposent à ce qu'on en fabrique-la quantité

que depuis longtemps elle adorait en rêve sans

le connaître; si vous croyez qu'il est facile,
même à un spectateur attentif, de comprendre
sans l'aide de la parole des choses aussi com-

pliquées, allez-y voir. Il est vrai qu'on n'a pas
un besoin urgent de comprendre les ballets.

Mais, tout de même, celui-ci exagère le droit de

n'être pas compris.
Il fr et à la musique de ballet deux qualités

essentielles le rythme et la fantaisie poétique.
S'il est vrai que le rythme est un élément pri-
mordial de la musique tout entière, si l'on a pu

dire, parlant de l'a genèse musicale « Au com-

mencement était le rythme », la chose est deux

fois vraie pour la musique de danse; et c'est

pourquoi le maître souverain du ballet au dix-

uitième siècle, Rameau, fut un des plus grands
inventeurs de rythmes qui aient existé. D'autre

part, ce qu'il y a de vague et d'irréel dans la fa-

ble de presque tous les ballets, ce qu'il y a de léger
et d'ailé dans la danse elle-même, tout invite à la

fantaisie et la débilité ordinaire de l'action y

oblige si une inspiration vraiment poétique du

musicienne vient animer l'œuvre, elle ne sera

qu'un plat recueil de valses et de polkas. Ni

l'une, ni l'autre de ces qualités n'appartient à la

musique de M. Duvernoy. Le plus souvent elle

est faiblement rythmée; et si parfois, comme

en certains ensembles ou finales, elle prend des

allures plus violentes, c'est une violence vul-

gaire, qui ne montre aucune invention et aucune

force rythmiques véritables, mais plutôt le sou-

venir et l'usage des cadences les plus rebattues. La

nature de l'inspiration est banale et toute

conventionnelle; le sens poétique n'y. paraît

pas; elle n'a ni l'ardente puissance qu'il faudrait

pour faire tournoyer là foule sous le souffle

dionysiaque, ni la sensibilité et l'extase qu'on

pourrait souhaiter à l'amour de la prêtresse.
La partition de Bacehus est soigneusement

faite, consciencieusement écrite, correctement

orchestrée. Mais elle est plus bruyante que
sonore. Elle, est remarquablement destituée

d'originalité; d'innombrables réminiscences y

traînent; il semble que l'on ait entendu déjà
la plupart des morceaux, et l'on a le pressenti-

ment qu'op les entendra plus d'une fois encore.

Elle n'a rien de ce qui fait d'une œuvre un

être individuel et vivant elle est une ombre

confuse, un vague reflet; elle existe à peine.

C'est grand dommage ou© l'on méconnaisse i^

nécessaire, on fera toujours bien d'y suppléer par

d'autres engrais que l'on peut également se procu-

rer sur la ferme et qui ont, dans une certaine me-

sure, les mêmes qualités.
Je veux parler des engrais verts consistant, par

exemple, à enfouir la seconde coupe d'un trèfle ou

d'une luzerne que l'on veut défricher, ou encore à

semer en juin un lupin blanc que l'on enfouira lors-

qu'il sera passé fleur.

II ne faudrait pas croire cependant qu'il suffise

que le fumier de ferme contienne de l'azote, de

l'acide phosphorique et de la potasse pour que le

blé puisse immédiatement et entièrement les utili-

ser. Et puisque j'ai comparé ces trois éléments au

pain, à la viande et au vin dans l'alimentation de

l'homme, je vais continuer la comparaison.
C'est un point très intéressant et sur lequel j'ap-

pelle toute l'attention de mes lecteurs.

Il faut observer d'abord que la quantité de nour-'

riture que doit prendre l'homme lui est, chaque

jour et à chaque repas, préparée de façon qu'il

puisse immédiatement utiliser tout ce qui lui est

servi.

Il'n'en est point ainsi du blé auquel on sert d'un

seul coup dans la terre toute la nourriture qui de-

vra l'alimenter pendant neuf mois.

Et pourquoi prépare-t-on ainsi la nourriture de

l'homme au jour le jour et ne peut-on pas la lui ser-

vir, comme on le fait pour le blé, d'un seul coup et

pour une très longue durée? Tout simplement

parce que sous leur forme première il ne pourrait

pas absorber la plupart de ses aliments et qu'une

fois préparés pour les lui rendre assimilables, ils

ne pourraient se conserver au-delà de quelques

jours.
Prenons, par exemple, le pain qui serait pour

l'homme la principale nourriture comme l'azote est

la principale nourriture pour le blé.

Mais l'homme ne peut pas manger le pain sous sa

forme primitive qui est le grain de blé. Il faut qu'il

réduise d'abord ce grain de blé en farine, puis cette

farine en pâte en la travaillant avec de l'eau, puis

enfin,qu'il transforme cette pâte en pain en la pas-

sant au four.

Et, d'autre part, lorsque le pain est fait, il faut le

manger à échéance assez courte, sous peine de le

voir durcir et moisir de façon à n'être plus utili-

sable.

Eh bien, par une coïncidence curieuse, l'azote,

qui est le pain du blé, se présente dans la nature en

général, et dans le fumier de ferme en particulier,

également sous trois formes particulières, et ce n'est

que sous l'une de ces trois formes qu'il peut servir

à l'alimentation du blé.

Sous la première forme qui est de beaucoup la

plus répandue, on l'appelle de l'azote organique, et

le blé, pas plus qu'aucune autre -plante, ne peut en

vivre.

Sous la seconde forme, on l'appelle de l'azote am-

moniacal et il se rapproche beaucoup plus du mo-

ment où les plantes pourront l'absorber. Il n'est

même pas bien. sûr qu'elles n'en vivent pas quel-

quefois. Poursuivant la comparaison commencée,

on pourrait dire que, sous cette seconde forme,

l'azote est comme la farine du blé qui, à la rigueur,

pourrait, étant réduite en bouillie, servir à l'alimen-

tation de l'homme, sans avoir à passer au four.

Enfin, sous la troisième forme, nous trouvons

l'azote nitrique. C'est le sel de nitre, c'est le salpêtre.
C'est le vrai pain du blé qui s'en empare avec avi-

dité, jusqu'à indigestion, c'est à dire jusqu'à ce que

la verse s'ensuive, si cet azote nitrique se trouve

sur le même point en trop grande abondance. Et

pour compléter la ressemblance avec les aliments

préparés pour l'homme, lorsque l'azote est arrivé à

cet état de sel de nitre, les plantes n'ont qu'un
temps relativement limité pour l'utiliser, car il est

tellement soluble que les grandes pluies ne manquent

pas de l'entraîner, soit dans les fossés d'assainisse-

ment, soit dans les bas-fonds du sous-sol où il est

perdu pour la culture.

.Dans un troisième et dernier chapitre, j'indique-
rai les conséquences pratiques de ce qui précède au

double point de vue de l'emploi du fumier de ferme

et des engrais de commerce. Et, après avoir payé

ce tribut aux choses utiles, nous reviendrons à nos

bêtes; qu'en ses trois chroniques j'aurai un peu

trop délaissées pour faire la cuisine à nos champs.

La cour de Nîmes a rendu son arrêt dans l'affaire

des nids d'hirondelles.

Je rappelle l'histoire en deux mots

M. Vire-Lapeyre, receveur-buraliste à Saint-Lau-

rent-le-Minier (Gard), a loué à Mme Bonnaud un

appartement dans une maison qui est le rendez-

vous d'un grand nombre d'hirondelles. Une soixan-

éainccie nids tjccup aïe m;la~DoraccreTla~K)ir^ de sorte'

que le locataire et les nombreuses personnes que
son emploi de buraliste amenait chez lui, étaient

sans cesse salis par la fiente des gentilles petites
bêtes.

M. Vire-Lapeyre, pour y mettre un terme, fit tom-

ber, à l'aide d'un bâton, les six nids d'hirondelles

qui l'incommodaient le plus et qui étaient situés

exactement au-dessus de la porte d'entrée, mais

pour bien indiquer qu'il n'agissait qu'en cas de légi-
time défense et sans mauvais desseins contre les

jolis oiseaux du bon Dieu, il respecta scrupuleuse-
ment les cinquante et quelques autres nids.

Mais la propriétaire, informée ne l'entendit pas
ainsi. Elle fit dresser procès-verbal par son garde et

traduisit son locataire en police correctionnelle pour
délit de chasse sur le terrain d'aptrui et contraven-

tion à un arrêté préfectoral interdisant l'enlève-

ment des nids. .:

M. Vire-Lapeyre, condamné par le tribunal du

Vigan à 50 francs d'amende et aux dépens, avec

application de la loi Bérenger, fit appel, et la cour de

Nîmes, réformant le jugement du tribunal, relaxa

M. Vire-Lapeyre des fins de la poursuite, et con-

damna sa propriétaire aux dépens..
On croit que l'affaire ira en cassation.

Je m'étais proposé d'aller, hier, visiter l'exposi-
tion d'aviculture et le merle blanc qui en est le clou.

Une assez forte indisposition ne me l'a pas permis.

Je m'en console d'autant plus facilement, d'ailleurs,

que j'ai vu d'autres merles blancs, et non seule-

ment des merles, mais beaucoup d'autres oiseaux et

entre autres une pie et un pinson des Ardennes.

Celui-ci fut pris chez moi, au lacet en crin, avec une

foule d'autres oiseaux de son espèce, par un tail-

leur de pierres qui le mit en cage où il vécut en

excellente santé pendant deux ans.
Il était devenu

excessivement familier, mais je ne crois pas qu'il

se soit jamais douté que son habit blanc lui avait

sauvé la vie..
A. COUTEAUX.

la sorte le caractère et l'utilité du ballet. Le

ballet, plus immédiatement, plus spontanément
musical que le drame ou la comédie lyriques,

pourrait offrir à de jeunes compositeurs la plus
heureuse occasion de révéler et d'employer
leurs dons naturels; il ne faudrait que savoir

choisir ces compositeurs. D'où vient que l'on ait

élu entre tous un musicien déjà mûr, et dont les

ouvrages précédents faisaient assez connaître

l'inaptitude?
La mise en scène a, dans l'agrément d'un bal-

let, autant ou plus d'i nportance que la musique
elle-même. Et la richesse des ressources, la

multitude des figurants, l'immensité de l'espace

permettent à l'Académie nationale de musique
une magnificence, un éclat et une diversité qui
devraient être sans pareils. Cependant la beauté

de la mise en scène de Bacchus est médiocre,
et l'on voit en maints théâtres parisiens des

spectacles où il y a plus de splendeur àla fois

et plus de goût. C'est que l'art de la mise en

scène s'est transformé depuis vingt ans partout
on cherche, en beaucoup de lieux on trouve des

éclairages nouveaux et plus parfaits, des groupe-
ments plus ingénieux et plus expressifs. L'Opéra

seul demeure immobile et répète obstinément

les mises en scène d'antan il retarde délibéré-

mentd'un quart desiècle. CommentM. Gailhard

ne s'aperçoit-il pas que le temps est passé des dé-

cors dénués d'harmonie générale, où la toile du

fond n'a pas la même tonalité que les premiers

plans, où les diverses parties sont éclairées par
des lumières désaccordées? Comment ne sait-il

pas que la réunion de plusieurs beaux costumes

peut être une chose fort laide, si les couleurs de

ces costumes ne sont pas faites pour être réunies,
et que même un ensemble agréable de costumes

devient, désagréable place dans un décor

et une lumière qui ne lui conviennent pas?.
Dans Bacchus, nulle toile de fond ne semble

appartenir au même paysage que ses premiers

plans. Pour aggraver encore cette discordance,

le théâtre est sans cesse éclairé par des projec-
tions jaillissant du fond de la salle ou des hau-

teurs de l'avant-scène, projections qui illumi-

nent de clartés brutales les surfaces qu'elles

frappent, font paraître terne et triste tout le
reste du décor et de la figuration, détruisent

toute atmosphère et toute harmonie. Au der-

nier tableau, dans la tente de Bacchus, rose et

bleu, tendre» sont assemblés • ua Silène accou-

CHRONI Q UE ÉLECTORALE

Elections sénatoriales du 4 janvier
DORDOGNE. Les quatre sénateurs sortants se

mettent de nouveau sur les rangs ce sont MM. AI-

cide Dusolier, questeur du Sénat; le docteur Denoix;
le docteur Pozzi, membre de l'Académie de méde-

cine Guillier, avocat, maire de Périgueux; tous ré-

publicains.
D'autres candidatures sont annoncées comme

certaines: celles de MM. J.-J. Peyrot, docteur en

médecine, chirurgien à l'hôpital Lariboisière à Pa-

ris, membre de
l'Académie

de médecine, radical;

Arthur Mercier, avocat, agriculteur, maire de Ta-

leuil, radical; Eymery, docteur en médecine, con-

seiller général républicain de Monpont.
iii..

NOUVELLES DU JOUR

M. Bompard, le nouvel ambassadeur de France à

Saint-Pétersbourg, a été reçu ce matin par le prési-
dent de la République. M. Bompard rejoindra à bref

délai son poste.
M. Henri Gréard, recteur honoraire, qui vient

d'être nommé membre du conseil de l'ordre de la

Légion d'honneur, en remplacement de M. Sully

Prudhomme, démissionnaire, a fait au président la

visite d'usage.
Le président a également reçu les généraux Do-

nop, Cornille et Tournier, MM. Marcellin Pellet,
ministre plénipotentiaire de France, Merlin, secré-

taire général de l'Afrique occidentale française, le

docteur Bouchard, membre de l'Institut, MM. Chan-

déze, directeur du Conservatoire des Arts-et-Mé-

tiers, Pérot, directeur du Laboratoire d'essais mé-

caniques, Aucoe, Mascuraud et Martial Bernard, dé-

légués des exposants français de l'Exposition de

Saint-Pétersbourg, Arbel, maître de forges.

Le général Faure-Biguet, gouverneur militaire de

Paris, a présenté à M. Loubet une délégation du

cercle militaire composée du générai Robert et du

lieutenant-colonel Delétoille, qui venait l'inviter à

assister à la fête du cercle.

M. Pierre Carrier-Belleuse a présenté une déléga-
tion de la Société internationale de peinture et de

sculpture.
M. Raymond, sénateur, a présenté

MM. A. Bé-

thouart, président de la Société amicale des anciens

élèves de l'Ecole centrale, Armand Ferré, vice-prési-
dent de la société, Faure-Beaulieu et Gustave Canet,

ancien président de la Société des ingénieurs civils

de France, qui venaient l'inviter à assister au bal

annuel de l'Ecole centrale.

M. Maruéjouls, ministre des travaux publics, ac-

compagné de M. Jozon, directeur des routes, de la

navigation et des mines au ministère des travaux

publics, s'est rendu hier à Alfortville pour inaugurer
la nouvelle écluse de Port-à-l'Anglais. Il a été reçu

à son arrivée par la municipalité; MM. Expert-Be-

zançon, sénateur Maujan, député Autrand, secré-

taire général, représentant le préfet de la Seine;

Laurent, secrétaire général, représentant le préfet
de police Luneau, ingénieur en chef des ponts et

chaussées, et le personnel placé sous ses ordres.

Le ministre, après avoir visité l'écluse, s'est rendu

à l'hôtel de ville, où un vin d'honneur lui a été

offert.

Dans une allocution très applaudie, il a félicité les

ingénieurs et conducteurs qui ont mené à bonne fin

l'œuvre inaugurée aujotird'hui. Il a indiqué l'impor-
tance du doublement de l'écluse de Port-à-1'Angfais,
début d'une série de travaux qui se continueront

jusqu'à Montereau et que nécessite le développe-
ment toujours croissant du trafic commercial sur

cette section de la Seine, qui relie Paris au centre

de la France.

En terminant, le ministre a dit combien il était

heureux de se trouver à Alfortville le jour anniver-

saire de la bataille de Champigny et a rappelé que
Port-à-1'Anglais avait été illustré par la brillante

défense que firent, en 1814, les élèves de l'Ecole po-

lytechnique, qui résistèrent seuls, pendant plusieurs

heures, aux assauts furieux de toute la cavalerie
des alliés.

Le ministre a décerné les récompenses suivantes

Palmes académiques MM. Fourrey, conducteur des

ponts.et chaussées; Duffour, adjoint au maire d'Alfort-

ville Lecamp, membre de la caisse des écoles.

Croix de chevaliers du Mérite agricole MM. Riess,

conseiller municipal; Borie, vétérinaire; Muller,-horti-
culteur à Alfortville.

Médaille du service de la protection des enfants du

premier âge Docteur Bourdet. Mention honorable

du'même service Mme Lacordaire, nourrice a élevé

avec succès douze nourrissons.
Médailles d'honneur MM. Marquis, marinier; Go-

dard, chauffeur aux bateaux-lavoirs; Colas, sergent de

ville à Charenton.
Lettre officielle de félicitations du président du con-

seil M. Lardet, garde-champêtre à Maisons-Alfort.

La question des voies d'accès françaises au Sim-

plon paraît entrer dans une phase nouvellç. On an-

nonce, en effet, que, dans le cours de la semaine, le

Conseil fédéral aura à se prononcer sur une adresse

des Etats de Berne, Bàle, Neuchâtel, Soleure, Fri-

baurff^et Valais, ^£nrtsrt<îaat-à la Confédération une

déclaration de principe et un engagement financier

en faveur du percement du Loetschberg.

L'entreprise du Loetschberg devant avoir pour
résultat de relier Berne au Simplon par une ligne
directe entre le lac de Thoune et Viège, l'adoption

par le Conseil fédéral et les Chambres suisses de

l'adresse en question aurait une répercussion
inévi-

table sur la marche des études qui se poursuivent
en France.

Elle ôterait en premier lieu tout intérêt au tracé

dit « Frasnes-Vallorbe » et en impliquerait l'aban-

don, puisque, sans travaux neufs, sur le territoire

français, l'itinéraire de Paris à Milan par Neuehâtel,

Berne, le Loetschberg et le Simplon, s'établirait

aussi court, à six kilomètres près, que l'itinéraire

projeté par Frasnes-Vallorbe, lequel laisse à la

charge de la France une dépense de vingt et un mil-

lions.

Mais il est à observer, d'autre part, que, par sa

jonction directe, à Berne, avec les lignes qui se di-

rigent vers Bàle et l'Alsace-Lorraine, le Loetsch-

berg menace de détourner du réseau français le
transit anglo-italien et italo-belge destiné à passer

par le Simplon. Par là serait aggravé le préjudice

déjà considérable que l'ouverture du Gothard a

causé aux intérêts français.
°

En outre, la ligne du Loetschberg, en portant au

cœur de la Suisse l'influence directe du port de

Gênes, atteindrait plus spécialement les intérêts de

Marseille.
Dans ces conditions et sitôt connue la décision

du Conseil fédéral, le gouvernement français sera

amené à examiner d'urgence, d'un côté, les moyens
de conserver à Marseille une part au trafic

d'impor-
tation sur la Suisse occidentale et centrale de 1au-

tre, ceux de remédier, par une ligne évitant les in-

convénients ordinaires des lignes de montagne, et

aboutissant de Calais et Paris au Léman, à la con-

currence dont notre trafic de transit est atteint par
le Gothard et menacé par le Loetschberg;

LES GRÈVES

Hier, après une réunion très orageuse au cours
de laquelle M. Jaurès lui-même a ,dû so défendre

contre ceux des grévistes qui incriminaient son

attitude pendant la grève, les mineurs de Carmaux

tré d'une jupe lie-de-vin; deux petits faunes

dont la couleur va du chocolat au vert

bronze, une bacchante en tunique orange,

une bacchante en tunique noire de qui

cette belle personne porte-t-elle le deuil?

plusieurs bacchantes en robes jaunes,
quelques peaux de panthère, des pampres
verts et des poteaux rouge vif. Tous ces tons

hurlent, et le spectacle est atroce. Un enfant

l'eût prévu: se peut-il que le directeur de l'O-

péra ne l'ait pas vu ? Nul souci d'ailleurs de

l'exactitude, ni même de la vraisemblance

Bacchus, conquérant de l'Inde, emporte avec

lui, dans l'alcôve de sa tente, un tableau de Bou-

cher. Déjà. L'art de grouper et de faire mou-

voir la figuration n'est pas plus grand que
l'art de composer les décors. Sans doute, il

y a une foule de danseuses et de danseurs, et

une multitude si nombreuse produit à elle seule

l'effet de l'animation: Mais, en une soirée

tout entière, il n'est pas un moment où l'on

ait l'illusion de ce torrent de joie et de vie

que chacun s'imagine que fut l'orgie diony-

siaque pas un moment nonplus où les li-

gnes du tableau mouvant aient quelque beauté

ou quelque nouveauté. Nulle invention dans la

formation des groupes et dans leur évolution

les procédés et les formules d'une routine opi-

niâtre. Il ne faut pas parler ici de rOpéra-Co-

mique; mais les Variétés o u les Polies-Ber-

gère ont coutume aujourd'hui de nous offrir des

spectacles plus brillants. Et pourtant, l'Opéra
a fait aux Folies-Bergère un emprunt il est vrai

qu'il n'est pas heureux. Cela consiste à remplacer

le costume traditionnel des ballerines par une

tunique transparente qui recouvre un simple

maillot. Lorsque, parmi tant de chemises sans

réticences, on a vu paraître les gracieuses et

chastes jupes de gaze de Mlle Zambelli, ç'a été un

enchantement Mlle Zambelli a d'ailleurs dansé

avec une légèreté et une précision exquises. Mlle

LouiseManteestunBacchusélégantetcharmant.

Mlle Sandrini mime avec conviction les prières

et les angoisses de la prêtresse Yadma. L'or-

chestre, dirigé par M. Paul Vidal, s'est bien ac-

quitté d'une tâche sans éclat. Vous souvient-

il que l'an dernier je me plaignais que le direc-

teur de l'Académie nationale de musique fût

inhabile à bien choisir les œuvres et à les bien

représenter? L'événement me donne trop rai-

son
•••

ont décidé de renoncer, comme le demandait lié
Compagnie, à faire figurer la question des

retraitas
parmi celles soumises à l'arbitrage de MM. Ménard/
et Viviani. L'arbitrage portera donc

uniquement
sur la question des primes. Le travail sera reprit
dès que la sentence sera rendue.

AU JOUR LE JOUR

-i -ff.

La grève des inscrits maritimes

QU'EST-CE QU'UN INSCRIT MARITIME?

Depuis que la grève des inscrits maritimes a£
éclaté à Marseille, on nous- pose de nombreuses^,

questions sur l'état et la situation des inscrits
mari-J

times; sans entrer dans le détail de toutes les ques4
tions qui touchent aux rapports des inscrits ayeCi

l'Etat d'une part et avec la navigation commerciale!
de l'autre, nous croyons utile de donner des

rensei-î
gnements généraux.sur l'institution de l'inscription!

maritime dont les bases ont été posées par Colbert,
¡

mais qui depuis a été modifiée bien des fois. Le

dernier acte législatif qui la règle est la loi du 24
dé-,

cembrel896. X

Tout Français ou nationalisé Français qui exerce;

la navigation à titre professionnel, c'est-à-dire/
comme moyen d'existence soit sur la mer, soit dans;5

les ports, rades et dans les fleuves jusqu'au poinfc

où remonte la marée, est inscrit maritime. Celu^

qui commence à exercer la navigation à titre pro->
fessionnel doit se présenter devant le chef du ser-
vice de l'inscription maritime; il est alors

immatri-|
culé comme inscrit provisoire; et après une période,
déterminée de navigation, il devient inscrit dé-?

finitif. |

L'inscription définitive de tout marin lui conférai

des avantages et lui impose des charges. Les
char-l

ges sont celles qui résultent de son assujettisse-2
ment au service militaire dans la flotte. Le temps

d'assujettissement est divisé en trois
périodes la|

première qui s'écoule depuis l'âge de dix-huit ans/

jusqu'au jour où commence la période obligatoire p

la seconde, dite période obligatoire, est de sept an-'?,

nées à partir du jour soit du premier envoi au ser-|

vice, soit de l'établissement de la situation de
l'in-J

scrit par suite du fonctionnement de la levée perma-|

nente, et la troisième, dite période de réserve, com«|
prend le temps d'assujettissement postérieur à la1

période obligatoire et pendant laquelle les inscrits^

ne peuvent être levés qu'en vertu d'un décret
duf

président de la République; cette dernière période^

s'étend jusqu'à l'âge de cinquante ans.

En comparaison de ces charges militaires les in?

scrits maritimes ont le monopole de la navigation^,
commerciale et de la pêche maritime. La profession,

de marin et l'industrie de la pêche pratiquée par lesV

inscrits, comme le droit de vendre les
produits

pêchés ou récoltés ne comportent à leur charge ni

droit de patente ni redevance personnelle d'aucune!
sorte les concessions temporaires de parties de/

plages aux inscrits définitifs, femmes, veuves et!

orphelines non mariées d'inscrits définitifs pourj

l'établissement de pêcheries mobiles ou de plus'

ayant pour objet la pêche du poisson ou la capture,
des oiseaux de mer sont gratuites, comme aussi les,

concessions faites pour le parquage des
coquillages

ou crustacés provenant de leur pêche. |
Enfin les inscrits ont droit, sur les fonds de la

caisse des invalides de la marine, à des pensions et jJ

des secours.. >
Le simple exposé de la situation de 1 inscrit mari-

time montre qu'il ne peut être assimilé à l'ouvrier

ordinaire Lorsque l'inscrit a terminé son temps de'

service actif dans la flotte, temps qui compte pour

l'obtention d'une pension dite demi-solde, tout ser-
-(

vice effectué à bord d'un navire de commerce e conti-

nue à lui acquérir des droits à cette pension, qui!
lui est délivrée lorsqu'il a cinquante ans d'âge et

1.réunit trois cents mois de navigation effective.

Ce temps de navigation est constaté par les conv-

missaires de l'inscription maritime d'après les rôles;

d'équipage e des navires sur lesquels l'inscrit a^

passé.

LES CONSÉQUENCES DE LA GRÈVE

L'administration des postes fait savoir que les ser^l.

vices postaux sont assurés entre Marseille, la

Corse, l'Algérie et la Tunisie. Quant aux
servieeisj

postaux pour l'Extrême-Orient, ils ne sont pas en-<\

core assurés le paquebot qui devait partir de
Mar-C|

seille, hier dimanche, est toujours dans le port et il_;

n'a pu embarquer, faute de personnel, ni dépêches;*
ni passagers, ni marchandises. 3

Mais si les dépêches pour la Corse et l'Algérie

sont expédiées par des transports réquisitionnés, il^
n'en est pas de même des passagers, qui se trou-
vent dans une situation des plus pénibles. I

Le ministre de la marine, en effet, a refusé d'au- 1

toriser le transport des passagers sur les navires
qui ont été réquisitionnés et armés au moyen dej
marins de l'Etat. Cette mesure a comme consé-J

quence ou bien d'immobiliser à Marseille, où leuiy

séjour est coûteux, les passagersOui s'étaient
ren-][-

dus dans cette ville, dans l'espoir de s'y embarquera

ou bien de les obliger à faire les frais d'un voyagea

soit jusau'aux ports italiens, où ils pourront prendre^

place sur des navires étrangers, soit jusqu'à Port-i

Vendres, qui est en relations avec nos colonies afri-<

caines.
Il n'est pas inutile de rappeler qu'en juillet 1900, >

sous le ministère Waldeck-Rousseau, éclata une?-'

grève d'inscrits maritimes. A cette époque, le gou-
vernement assura non seulement le transport des
dépêches, mais celui des passagers et des marchan-'

dises, sur les navires à bord desquels avaient ôta1'

installés des marins et des chauffeurs de l'Etat. »

On doit signaler comme autres conséquences dej,
la grève des inscrits maritimes de Marseille, le'

chômage à peu près complet de tous les ouvriers du

port qui n'ont plus rien à charger ou à décharger,
les difficultés d'approvisionnements, les pertes pour
le commerce marseillais ainsi que pourlecommerce'
de la Corse et de l'Algérie puisque

seul le service

postal est assuré, et que m les passagers ni les.

marchandises ne sont actuellement transportés;/
enfin les bénéfices réalisés à notre préjudice par les

compagnies de chemins de fer et de navigation^

étrangères.

LA SITUATION A MARSEILLE

(Dépêche de notre correspondant particulier)

Marseille, 1" décembre.

Le secrétaire général du syndicat des inscrits

maritimes a envoyé à M. Pelletan, ministre de la

marine, une lettre qui se termine par ces menaces

Je fais savoir à M. le ministre que déjà de toute

part des télégrammes nous sont parvenus demandant

que la grève générale soit décrétée par la Fédéra-
tion avec comme desiderata, le vote du nouveau pro-

jet de caisse de prévoyance, la loi qui fut votée le 23

mars 1902 et l'augmentation des invalides. Le bureau'

fédéral n'oubliant aucun de ses devoirs envers les in-

scrits maritimes est prêt à exécuter leurs ordres.

Mais, considérant qu'il ne peut douter de l'esprit ae- )J

mocratique de monsieur le ministre, il espère en lui, v
tout en lui indiquant que dans le conflit actuel les majj
rins de Marseille ne veulent pas d'arbitrage, estimant

avec raison que leurs revendications sont des plus mo- s

destes, mais aussi des plus légitimes. ]
Cette lettre a été complétée par un télégramme )

avisant le ministre que si dans cinq jours le
conflit^

n'est pas terminé, la fédération fera appel à tous les

syndicats pour
la grève générale.

Ce matin, les grévistes qui stationnaient paTi

Hier, au Châtelet, M. Colonne a donné, de là

symphonie en sol mineur d'Edouard Lajo, une

des meilleures exécutions auxquelles j'aie as-

sisté pleine de couleur, de chaleur et de vie.

M. van Dyck chanta. ensuite le chant de Wa|-

ther, au premier acte des Maîtres Chanteurs, où

je confesse qu'il ne m'a pas fait grand plai-

sir, et l'Invocation à la nature de la Damna' >

tion de Faust, où il m'en a fait beaucoup

plus. Et l'on entendit, de M. Alfred Bruneau, f

un poème symphonique, intitulé la Belle au t

bois dormant; poème déjà ancien, bien qu'il

fût pour la première
fois produit devant le pu- j

blic, et dont j'aime surtout la première partie,

le sommeil dela Princesse, qui évoque la pensée; (

de certaines pages charmantes du Rêve.Au Nou-

veau-Théâtre, c'était, presque à la même heure,'

la première audition d'un poème pour chant

et orchestre de M. Arthur Coquard, Rêverie du

soir; quelque diligence que j'aie faite, je n'ai pu a

arriver à temps pour l'entendre on ne saurait

être partout. Le reste du concert comprenait!

l'extraordinaire Thamar de Balakiref, si diver-

tissante, si pittoresque, si riche d'invention har-,

monique et instrumentale, et l'Après-midi d'un

faune, de M. Claude Debussy. Le voisinage de

ces deux oeuvres était d'un attrait particulière-

ment piquant, l'art de M. Debussy ayant cer-

taines affinités manifestes avec l'art de Balakiref

et de M. Rimsky-Korsakof Ces affinités se sont

clairement définies hier; on les a vues fort su-

perficielles, bornées à quelques détails dans

l'orchestre et la modulation. Si le Russe comme

le Français recherche l'accord imprévu etsér;

duisant, la combinaison de timbres surprenants

et gracieuse à la fois, l'Après-midt d'un faune

révèle un goût infiniment plus exquis, un esprit

infiniment plus subtil que Thantar.
Et un esprit-

d'un tout autre ordre, en dépit de vaines appa-

rences un esprit dont le caprice n'est point

barbare, dont la fantaisie reste harmonieuse,

et que gouverne l'idée innée de 1 ordre et do

l'unité.
• Pierre • Lalo.

p. Sv– La Scliola cantorum a interprété, la

semaine passée, YIdoménée de Mozart. La place

me fait défaut pour vous dire aujourd'hui
tout

ce que suggère une telle audition ce sera pour

la prochaine fois.


